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    Avertissement au lecteur

    
      Voici un recueil de « proses datées » selon la formule modern style d’Henri de Régnier. C’est dire que la plupart des textes réunis ici portent une date et une adresse, celle du journal ou de la revue qui les édita : Le Monde, Libération, Vogue, Lui, Transfuge, Madame Figaro, L’Observateur, Les Inrocks, Vanity Fair, Purple, Numéro, L’Officiel, La NRF ou encore Psychologies. Des articles, des portraits, des nouvelles, des entretiens. J’y joins quelques préfaces. Soit une quarantaine de textes étalés sur une période de quatre ans, de 2013 à 2017.

      L’allure disparate de ces textes n’est qu’apparente. Une fois réunis, je me suis rendu compte qu’ils formaient un autoportrait. D’abord à cause de plusieurs articles autobiographiques, comme Le Journal de Wulfran écrit pour le supplément de Libération en 2013 et d’autres commandes qui suivirent la sortie de mon livre Eva. C’est peut-être eux qui influencent la lecture et me font voir partout mon reflet dans la vitre qui sépare le rédacteur de presse de la réalité, mais non… je crois que le mal est plus ancien.

      J’ai toujours pris la presse à la légère et le travail de journaliste au sérieux. C’est-à-dire que j’ai tout ramené à mes préoccupations personnelles. Les commandes servent d’abord à me documenter sur de petits points d’histoire qui m’intéressaient au préalable. Les sujets éloignés de moi – la jeunesse de Chloë Sevigny par exemple – furent l’occasion d’une recherche archéologique aussi poussée que des questions plus littéraires, trace d’un goût de jeunesse, comme les relations de Colette et de la poétesse Renée Vivien. J’aime autant fouiller les contre-allées de l’avenue Foch, le fourbi du siècle dernier, ses violettes, ses amazones, que le New York 1990, les boîtes de nuit oubliées ou les boutiques de fripes fermées depuis longtemps. Ce portrait préluda, hélas, à d’autres recherches à New York sur les traces de notre amie Edwige, autre amazone de la nuit morte à l’automne 2015. Je note au passage que c’est un sentiment étrange d’éclairer quelqu’un trente-cinq ans après l’avoir aimé. L’archéologue avait bien connu la momie, mais le travail du temps, la pyramide de souvenirs et d’archives avait pu monter très haut en mon absence.

       

      En me débarrassant de toute tutelle sans m’alimenter complètement et en allégeant mon bagage, la littérature m’a aidé à devenir un meilleur journaliste. Auparavant, la charge individuelle d’imaginaire non utilisé était trop lourde. J’étais plus fétichiste et parasite que reporter. Un rédacteur en chef m’avait même reproché mes obsessions. Je me rappelle que c’était à la mort de Lady Diana, une anthologie des accidents célèbres ; il y avait déjà Jayne Mansfield, bien sûr, mais j’y parlais aussi de la princesse Grace de Monaco et d’un témoin prétendant n’avoir vu les feux stop s’allumer quand la Rover 3500 1971 de la princesse a foncé dans le ravin de La Turbie… L’article jeté au panier (avec une seule annotation manuscrite : « sordide ») traîne encore quelque part dans mon esprit. Cette histoire de feux stop est intéressante… Il faudra que j’interroge quelqu’un de la famille, peut-être le jour où mes camarades de Vogue me demanderont un portrait de Stéphanie… En honnête collectionneur, je fais souvent le ménage, mais je ne jette rien. Mon goût de la mythologie moderne se nourrit de faits vrais, de photos d’identité judiciaire, de détails tirés des rapports de police ou des vieux articles de collègues plus fins enquêteurs, américains souvent.

      Longtemps, j’ai eu peur des témoins. Par timidité, je n’osais pas appeler les gens, je craignais de me faire rabrouer, j’étais fier. L’âge m’a ôté mes scrupules. Je joue à celui que je rêvais d’être enfant, un détective privé. En dehors de mes recherches d’archiviste, ma matière première se nourrit maintenant d’interviews, de rencontres… Elles sont agréables, ces missions qui me sortent de la campagne.

      À peine monté dans le taxi pour me rendre chez Carla Bruni-Sarkozy à Auteuil après avoir écrit dans le train à toute vitesse un article sur Le Feu follet de Louis Malle, j’ai été pris par le trac. En quelques minutes, j’étais redevenu le pigiste anxieux d’autrefois. En tirant la sonnette du portail, j’avais peur de me faire interpeller par les policiers de garde. À peine entré dans la maison (la même maison, je crois, qu’habitaient l’assassin de Raspoutine, le prince Youssoupov et ce bon Hubert Boukobza), je me suis rendu compte que j’avais oublié toutes mes questions, d’où un étrange portrait en creux d’une femme encore plus timide que moi. J’y parle d’Auteuil, de Peter Ibbetson, de mon sac militaire, de mes poubelles, de Verlaine et une fois de plus d’Eva.

      Eva, mon « chef-d’œuvre » de journaliste d’investigation, celle qui m’a valu la plus longue enquête et le plus d’ennuis avec la justice, se moque de mes articles en me traitant de « plumitif ». Elle déteste les biographes, la presse à sensation qui l’a salie à dix ans, les gens qui parlent des autres, surtout de ceux qu’ils n’ont pas connus. Quand j’écris sur des morts célèbres (de bons clients, pas forcément les meilleurs), elle prétend que ces gens ne voudraient pas entendre parler de moi… Pascal Greggory a raison de dire dans son interview que les filles du Palace étaient des chipies, mais je comprends les réserves de mon épouse. Je ne peux rien contre mes démons, j’ai toujours adoré les ragots, les reliques, les tableaux de chasse. Je suis un historien amateur, un shampouineur de cadavres, un rapetasseur de potins.

      Écrire pour les journaux me force à me tenir vaguement au courant de l’actualité culturelle, fût-elle la réédition d’un livre de Kenneth Anger, d’un coffee table book de Claudia Schiffer, d’une nouvelle version du Portrait de Dorian Gray remastérisé gay friendly…

      Il m’arrive aussi parfois, rarement, d’appeler les journaux moi-même… La longue interview de Jean-Pierre Léaud (jamais parue en français) a plu à Purple. Il en alla de même du portrait de Marisa Berenson pour Vogue. Avec Eva nous avions tourné Rosa Mystica, œuvrette ésotérique d’une vingtaine de minutes… Je voulais faire parler du film. Ces deux personnages extravagants étaient tous les deux intéressés par le satanisme… Marisa ayant souffert d’une macumba qui lui causa un accident de voiture au Brésil, Léaud initié au vaudou à Haïti.

      Kenneth Anger n’est pas loin, il est d’ailleurs l’objet d’au moins trois articles de ce recueil.

      Pour faire pénitence, il ne sera pas de trop de la Médaille miraculeuse et de la Sainte Vierge à qui Numéro m’a permis de rendre hommage… Ainsi qu’au pape Benoît XVI.

      Eva reste évidemment mon sujet d’élection. Il est souvent et d’abord question d’elle dans ces pages. Qu’elle soit ici remerciée et reçoive ce bouquet de violettes en hommage à la folie industrieuse qu’elle apporte dans mon existence.

    

    S. L.

     

     

     

    * Les titres des publications dont sont tirées ces pièces sont reportés dans la table en fin de volume.

  


Baby tapin
En 1997, j’ai trouvé chez les Emmaüs de La Grande Paroisse, près de Montereau, la première édition de Moi, Christiane F., 13 ans, droguée, prostituée… (Mercure de France, 1981).
Je me rappelle avoir posé le pochon de plastique contenant ce volume sur le siège passager de ma voiture. Pour une raison inconnue, je n’ai pas démarré tout de suite, mais j’ai ouvert le cahier photo inséré au centre du livre. Je suis tombé sur des clichés de Livia S., jeune prostituée overdosée dans les W-C publics de la Zoo Station à Berlin, mais c’est Élisabeth D., dite Babsi, qui allait, mêlée aux souvenirs d’Eva et de quelques autres, réveiller le démon central de mon existence, démon dont j’ignorais la nature. Voilà Babsi, ange tutélaire, telle qu’elle apparaît à la page 121 du livre :
Peu de temps après mes débuts de tapineuse, je goûte la joie des retrouvailles. Un jour, au métro, j’attends le client… et je vois Babsi, la petite fille qui, il y a quelques mois, m’a abordée au Sound pour me demander du LSD.
Nous nous regardons, comprenons tout de suite où nous en sommes, elle et moi, et tombons dans les bras l’une de l’autre. On est vachement heureuses de se revoir. Babsi est devenue toute frêle, elle n’a plus de poitrine ni de fesses. Mais elle est presque encore plus jolie qu’avant. Ses cheveux blonds lui tombent sur les épaules, impeccablement coiffés, elle est toute pimpante. Je vois tout de suite qu’elle est bourrée d’héroïne.

Babsi, plus jeune morte d’overdose du baby-tapin, est une de ces figures de second plan, mélange de Thomas de Quincey, de Gérard de Nerval et du romantisme allemand, qui vont me donner les premières notes de l’anthologie des apparitions que je commence ici, là, maintenant au bord de la rivière, sans le savoir.
 
Cette rencontre est aussitôt perçue comme un moment de grâce. Je ne sais pas pourquoi mon esprit se met en éveil. Un voile se lève, la réalité s’illumine d’une lumière évocatrice. Je me souviens très bien des bords de la rivière, en direction de Moret, je conduis ma voiture de l’époque, un coupé noir Volvo 262C, l’apparition est dans le pochon. Elle se tient près de moi à la place du mort sur le cuir blanc craquelé par les années. L’ordre ancien, la vision du monde de mes dix-neuf ans a été restauré pendant quelques secondes et je suis dans l’état d’excitation d’un homme qui attend le premier appel d’une femme. Cette femme n’est pas de ce monde, du moins c’est ce que je crois à ce moment, en 1997. Le moteur six cylindres souffle discrètement, la rivière est tantôt bleue, tantôt grise suivant la course des nuages.
 
Cinq ans passent comme un brouillard.
 
Après l’Anthologie et l’extraordinaire joie qui entoura sa mise en forme, commença le long tunnel de la drogue qui devait durer presque dix ans jusqu’après la rencontre avec Eva. Par fidélité pour Babsi et pour l’éloge de la ruine que j’avais écrit, je voulais devenir comme elle : vivre de mes charmes en m’empoisonnant.
La drogue n’est pas suffisante à la grâce, mais elle y contribue. Affaiblissant les défenses, elle rapproche du gouffre. C’est dans les fins de nuit, les premières heures de l’aube, l’heure de fermeture des dealers et des épiceries arabes que les conversations se font plus légères, plus enflammées. Se tiennent à ces instants les assises de la grâce, le lit de justice du savoir-mourir, le Morgendunst, la minute néronienne où les martyres intactes et coquettes tiennent encore à leurs sandales. Les cendriers sont pleins, les pieds sales croisés sur la moquette, peut-être une bouteille ou deux. Angie, Dorothée, Lolita, Johanna, Sonia, Yohanna, Kiwi, Annabelle… Où êtes-vous, mes amies de Pigalle et de la « suite overdose » ? C’est l’heure des disputes théologiques, des blablas à peine déjà désespérants. On se tient sur le bord du toit ou le rebord du lit, on regarde la rue. On rit encore un peu. Encore un instant, Monsieur le bourreau.
Les oiseaux chantent.
 
La grâce est amoureuse de sa propre ruine. L’état de grâce c’est le suspens avant la chute.
 
Et puis vint Eva.
Avant que je commence d’écrire sur elle, nous parlions des nuits entières. Les premières conversations me rappelaient celles des personnages de roman quand les frères et sœurs séparés par un naufrage ou des bohémiens se racontent leurs vies. Les aventures d’Eva croisent les miennes, nos lectures aussi. Quand je lui parlais de Christiane F., Eva riait en me racontant que Christian L., pour lui faire peur et la dégoûter de l’héroïne, lui prédisait qu’elle allait finir comme elle… Lorsque je lui montre le livre, elle fait la moue qu’elle réserve à ses rivales…
*
Retour à mes vieilles amies enfants de la Zoo Station. À la page 207 de Moi, Christiane F., la nouvelle aube se lève.
Donc, ce matin-là, je me prépare une tartine de confiture tout en feuilletant le Bild-Zeitung. Un gros titre en première page : « Elle n’avait que quatorze ans. » J’ai compris. Sans même lire la suite. Babsi. Je suis incapable d’éprouver quoi que ce soit. J’ai l’impression d’avoir lu l’annonce de ma propre mort. Je cours à la salle de bains me faire un shoot, après cela les larmes me viennent enfin.

Je relis presque vingt ans plus tard les deux citations. La première, celle de la page 121, me plaît.
« Peu de temps après mes débuts de tapineuse, je goûte la joie des retrouvailles… » C’est joli, d’un style élevé, la « joie des retrouvailles » contraste élégamment avec « tapineuse » et surtout avec le sublime « vachement » qui va suivre.
Ensuite, je vais écouter Low de David Bowie. Regarder une dernière fois Babsi, que j’ai mise de force en couverture de l’édition de poche de mon Anthologie, sans savoir à l’époque qu’Eva viendrait tout ressusciter, avec sa grosse voix vivante et ses gestes d’enfant.
J’ai bientôt soixante ans, dans moins d’heures qu’il ne m’en fallut parfois pour écrire un livre. Je m’approche du gouffre et lorsque nous regardons ensemble les années passées, cette heure bleue, celle de l’aube, des chants d’oiseaux, du dealer sur messagerie est devenue le moment présent, toujours et toujours…
J’ai l’impression d’être en haut d’un immeuble de cinquante-six étages. Le dix-neuvième palier a disparu depuis longtemps. Le trente-septième me donne le vertige. Il y a quelqu’un ? Babsi… est-ce toi ? Est-ce moi ? Eva, reste, je t’en prie, le plus longtemps possible, avant que le service du matin ne vienne frapper à la porte.
2015

Les violettes de l’avenue Foch
Renée Vivien fut pour moi un nom, avant que je démêle le pseudonyme. Où l’ai-je rencontré la première fois ? Dans une biographie de Jean Lorrain, je crois, celle de Pierre Kyria parue chez Seghers au début des années 1970. Vivien, comme le Vivian d’un dialogue d’Oscar Wilde. Renée, comme cette héroïne de La Curée, le seul roman de Zola que j’aimais à quinze ans, parce qu’il se passait dans ce qu’on appelait en 1880 le gratin, et en partie sur l’avenue du Bois (aujourd’hui avenue Foch), échiquier féerique où vivait aussi Renée Vivien. L’avenue Foch avec ses prostituées, ses amazones et ses chandelles, comme on disait en argot de police, me faisait rêver quand je me rendais chez des camarades de collège parce qu’elle sentait l’argent, la pègre et le demi-monde. On y voyait à l’époque de mon adolescence, sur ses contre-allées, Grace Kelly, épaissie par l’alcool et les tailleurs Chanel, promener son labrador, non loin des moines bruyants de la secte Ramakrishna qui vivaient dans la rue de Landru (rue Lesueur) juste derrière. Gunther Sachs aussi, il n’y avait pas encore de Russes…
Renée Vivien, c’était le modern style à toute blinde, l’alcool, Mytilène, le baudelairisme tardif des adolescents, Albertine sans son petit Proust, toute ma vie imaginaire à l’époque… J’aimais ses cheveux longs dénoués, sur une photo où elle est travestie en Camille Desmoulins, près de Natalie Clifford Barney en femme. Je la trouvais chiquissime et je savais par cœur quelques vers que je n’ai jamais retrouvés :
Ta robe participe à ton être enchanté
Elle est un peu de ta beauté
Ô mon aimée.

Plus tard, j’ai lu Le Pur et l’Impur que Colette dit être son meilleur livre, peut-être parce qu’il divague mieux que les romans et ne cherche pas à plaire, à captiver, mais à dire ce qui lui plaît, à laisser libre, comme Sagan dans Avec mon meilleur souvenir… Ce genre d’effet séduit l’auteur d’abord, ce qui repose de certains travaux forcés. On le voit assis tout près, s’émerveillant de son propre livre, ça rassure le lecteur, c’est touchant, intime, vivement séducteur, mais bah…
Colette n’était pas chic, en tout cas jusque tard, après, obèse dans sa méridienne de la rue de Beaujolais, ça va mieux, mais une bonne journaliste. Ses deux portraits de R. V. sont des merveilles. Le premier (Mausolée) est une esquisse du second, célèbre. Elle n’a pas connu Vivien à la bonne époque (celle des Préludes, celle de la photo en travesti), mais à la fin, quand Vivien est devenue folle comme le sont les gens qui veulent créer leur propre légende, s’embaumer vivant en quelque sorte… Le dîner où Vivien semble terrorisée par l’innocente grosse dame riche qui l’entretient (une van Zuylen, « La Brioche » comme l’appelait le tout lesbos) est une merveille à la manière des masques de Jean Lorrain, en plus senti, plus exact, moins bâclé. J’aimerais entre parenthèses avoir les recettes de ces fameux cocktails « d’une exceptionnelle roideur » dont Colette s’émut.
L’appartement dont Colette dit (dans Mausolée) qu’il a été « peu décrit » ne l’est toujours pas après ses deux passages et malgré la lampe à pétrole qu’elle emmène tel Diogène non pour chercher un homme mais pour voir ce que contient son assiette. L’antre du 23, avenue du Bois reste obscur avec ses cierges, ses vitraux, ses bouddhas, ses scarabées et ses fenêtres clouées. En cherchant ailleurs, j’ai retrouvé une colonne avec un ange, des reliures de Creuzevault en plein maroquin violet (hommage à Violet Shillito) et un lit chinois en forme de nacelle. Quant à Vivien, « Pauline », comme l’appelaient ses amies ou « Paul » comme elle signait parfois ses lettres, j’aime son premier portrait (Mausolée), l’esquisse, moins vampire, plus humain : « Elle n’eut d’insolite qu’une certaine politesse, une courtoisie un peu égarée et une patience propre à certains êtres qui n’espèrent rien, sauf peut-être la fin de leur vie. » Voilà Colette derrière Renée Vivien. Reconnaissable à cette manière d’utiliser le mot « être » pour décrire quelqu’un en le pinçant par l’âme (cet effet de profondeur en surface) comme un excellent et impitoyable collectionneur de papillon. Le goût de la mort, l’odeur de la mort plaît encore aujourd’hui dans les poèmes de Renée Vivien, des poèmes aimés par Maurras et par Milosz. Au cimetière de Passy, sa tombe est presque trop entretenue, elle se survit à cause de ses « préférences sexuelles », préférences pourtant peu sexuelles en dépit des vantardises de damnée rapportées par Colette. Suivant l’amazone Barney… qui aime un peu trop dénoncer la froideur physique chez les autres pour être vraiment crue.
Renée Vivien, Pauline, où êtes-vous ? Sûrement pas dans votre tombeau si propre, mais beaucoup dans ces vieux volumes jaunes que vous éditiez à compte d’auteur chez Lemerre et aussi dans cette grande divagation nocturne, cette conversation opiacée de quatre heures du matin qu’est Le Pur et l’Impur.
Un ordo neglectus dont le cœur appartient à Renée, le vrai tombeau de Renée, les tombeaux de Renée : cet appartement, ce bric-à-brac, ses poisons, cette pièce, ce cabinet où elle s’isole pour boire le verre que lui tend sa fidèle Justine, le mystère de collégienne qu’elle entretient, cette frime de l’autodestruction, cette routine de l’abîme qui se retrouverait plus tard avec Roger Gilbert-Lecomte ou même après avec Francis Bacon. C’est en 1931 chez Ferenczi que Colette fait l’inventaire du 1900, peut-être à cause du succès de Morand la même année sur la même donne, le rétro (une forme inventée par le romantisme et peut-être avant lui par les émigrés dès 1795 sous l’influence des Anglais). C’est une bonne pucière, elle déniche les pièces rares, elle évite l’Exposition universelle, l’affaire Dreyfus, toutes ces histoires trop connues. Ce goût du bizarre qui révèle sa perversité, ce goût du mal presque fantastique, une maladie hautement vénérienne qu’elle a héritée de Jean Lorrain, exhume de jolies choses poussiéreuses, ornées, biscornues, chargées de maléfices. Le pire c’est qu’en vraie magicienne elle sait comment redonner la vie à ses golems. Pauline Tarn bouge avec plus de naturel que les Musidora du cinéma débutant, elle est en couleur, on sent sa chaleur humaine, comme ici par exemple :
Le matin, menant en laisse ma mémorable chatte Prrou dans l’avenue, au long des marges de gazons qu’elle aimait, je rencontrais parfois Renée, toujours un peu parée, dans la rue comme pour un dimanche de mail… Elle montait en voiture, mettait le pied sur l’ourlet de sa longue robe, accrochait sa manche à la poignée de la portière…
– Où allez-vous si tôt, Renée ?
– Je vais acheter mon bouddha. J’ai dhécidhé d’en achether un thous les jours. N’est-ce pas une bonne idée ?
– Excellente. Bonne promenade !
Elle se tournait pour agiter la main vers moi, et son grand chapeau tanguait. Pour le retenir elle levait le bras qu’elle avait passé dans l’anse de son sac, et son sac, mal fermé, répandait une quantité de billets de banques froissés. Elle s’écriait : « Oh, mon Dhieu ! » et riait gentiment.

Voilà pour le charme et dans Mausolée une note plus fine :
À Nice, je la surpris souvent assise dans le coin d’un divan de rotin, écrivant des vers sur ses genoux. Elle se levait d’un air coupable et s’excusait : « J’ai fini tout de suite. »

Le souvenir de la politesse des autres, c’est très joli, très élégant, Françoise Sagan savait ça.
Les vers de Renée, à part les miens un peu pschitt, je n’en trouve pas dans Colette, mais je sais que Willy aimait ceux-là, et Willy avait un certain flair :
Sous ta robe qui glisse en un frôlement d’aile
Je devine ton corps, – les lys ardents des seins,
L’or blême de l’aisselle,
Les flancs doux et fleuris, les jambes
d’immortelle,
Le velouté du ventre et la rondeur des reins.

Une dernière chose, M. Frédéric Maget a eu la gentillesse de me faire passer deux lettres de R. V. à Colette. Deux mots griffonnés, dont il est question dans Le Pur et l’Impur. Le second est plus clair que ne l’a rapporté Colette, j’entends Pauline-Renée ici pour la première fois depuis cent dix ans :
Ma petite Colette,
En vérité je ne sais pourquoi je pris la mouche. Ce n’est pourtant pas dans mes habitudes. Il me fut pénible d’être accusée d’ivrognerie (malgré l’exemple de glorieux prédécesseurs) devant une assemblée. Je pensais que cela pourrait même nuire plus tard à mon établissement, enfant inconsidérée que vous êtes ! – Une jeune fille à marier (même à trente ans) doit soigner sa réputation.
Enfin quoi ! je vous embrasse et la paix est faite. Et la preuve c’est que je vous envoie de tout plein bon cœur mes vœux pour une année prospère. Vous avez le bonheur d’amour que la Fortune l’accompagne.
Voulez-vous qu’on dîne ensemble ce soir et qu’on aille au théâtre ?
Renée.
 
Je vous envoie avec mes affectueux souhaits un article de toilette japonaise. Ces petites soucoupes sont : la cuvette, le pot à eau, le bidet, tout enfin.

« Ivrognerie »… comme il sonne joliment anglais ce mot mélangé aux articles de toilette rapportés du Japon, je crois entendre Bacon à la Télévision suisse romande : « Je soui presque alcholiquhe… »
2016

DU MÊME AUTEUR
Anthologie des apparitions, Flammarion, 2004 ; J’ai lu, 2006
nada exist, Flammarion, 2007 ; J’ai lu, 2010
L’hyper Justine, Flammarion, 2009 ; J’ai lu, 2015
Jayne Mansfield 1967, Grasset, Prix Femina 2011 ; J’ai lu, 2012
113 études de littérature romantique, Flammarion, 2013
Eva, Stock, 2015 ; Le Livre de Poche, 2016
California Girls, Grasset, 2016 ; Le Livre de Poche, 2017
Les Rameaux noirs, Stock, 2017

Table


Couverture
 Page de titre
 Copyright

Avertissement au lecteur
  Baby-tapin
Numéro Homme, 2015 
Les violettes de l’avenue Foch
Le Monde, hors-série
« Colette l’affranchie », 2016 

Du même auteur


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Avertissement au lecteur

        



        		

          Baby-tapin – Numéro Homme, 2015 

        



        		

          Les violettes de l’avenue Foch – Le Monde, hors-série « Colette l’affranchie », 2016 

        



        		

          Du même auteur

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Simon Liberati

Les violettes
de ’avenue Foch

Stock





OPS/cover/cover.jpg
SIMON —

LIBERAIN

Les violettes
de |'avenue Foch

e
-y

N

AN
- i
RN

N\

%
e 2 "
> 3
- 4 SN B
4" ,
- »

4&,\“ =

; //4\' 9

!





